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Nina Wentworth hésita longuement entre un chemisier à l’effigie de Betty Boop et un autre, orné d’un semis de cœurs multicolores, avant de décider que Betty Boop convenait mieux à la journée qui débutait. Elle enfila son chemisier et se dirigea vers la salle de bains sans attendre qu’il se soit ajusté autour de ses hanches.
— Par pitié, ne me serre pas, pria-t-elle en se plantant devant le miroir, sa brosse à cheveux à la main.
Le tissu retomba juste comme il le fallait — il y avait même quelques centimètres de marge —, et Nina poussa un soupir de soulagement. L’incident de la veille au soir, qui avait impliqué trois brownies et un assez grand verre de vin rouge, n’avait pas durablement affecté son tour de hanches. Reconnaissante, elle promit de faire pénitence plus tard, sur un elliptique. Ou, au moins, de ne plus manger qu’un brownie à la fois.
Dix secondes lui suffirent pour se brosser les cheveux et une minute pour les tresser. Une fois coiffée, elle traversa le couloir d’un pas vif, attrapa ses clés de voiture sur la table de la cuisine et se dirigea vers la porte de derrière. Juste au moment où elle posait la main sur la poignée, le téléphone fixe sonna.
Elle regarda le téléphone, puis la pendule. Toutes les personnes de son univers — amis, famille, collègues — avaient son numéro de portable. Très peu de gens appelaient sur la ligne fixe, et aucun d’entre eux n’était jamais porteur de bonnes nouvelles. Elle soupira, revint sur ses pas et s’apprêta à affronter un désastre.
— Allô ?
— Salut, Nina. C’est Jerry, de Trop Beau Pour Etre Vrai. Je viens d’ouvrir, et il y a une femme qui essaie de me vendre une caisse de cochonneries… euh, d’objets. Je pense qu’ils viennent du magasin.
Elle ferma les yeux et réprima un gémissement.
— Laisse-moi deviner… Elle a une vingtaine d’années, les cheveux rouges avec des mèches violettes et un oiseau bizarre tatoué dans le cou ?
— C’est bien ça, confirma Jerry. Et elle me regarde comme si elle voulait me tuer. Tu penses qu’elle est armée ?
— J’espère que non.
— Moi aussi, répondit Jerry, qui n’avait pas l’air spécialement inquiet. Comment elle s’appelle ?
— Tanya.
Si Nina avait eu plus de temps, elle se serait effondrée sur place. Mais elle avait un vrai travail qui l’attendait, un travail qui n’avait rien à voir avec la catastrophe qu’était la brocante familiale.
— Tu as laissé ta mère l’engager, pas vrai ? demanda Jerry.
— Oui.
— Tu n’aurais pas dû.
— Je sais. Je vais appeler la police et leur demander de venir chercher Tanya. Est-ce que tu peux la retenir au magasin jusqu’à ce qu’ils arrivent ?
— Bien sûr.
— Super. Et je passerai après le travail récupérer les objets.
— Je te les mets de côté, promit Jerry.
— Merci.
Elle raccrocha et se hâta de gagner sa voiture. Une fois son portable connecté au Bluetooth, elle appela le commissariat local et expliqua ce qui venait de se passer.
— Encore ? demanda le shérif adjoint Sam Payton, sans chercher à masquer son amusement. Tu avais laissé ta mère l’engager ?
— Hé ! Je suis une citoyenne de cette île, je paie mes impôts et je viens signaler un délit, répliqua-t-elle, sortant prudemment de l’allée en marche arrière.
Elle pouvait supporter les plaisanteries de Jerry. Pour avoir toujours vécu ici, lui pouvait se permettre de la taquiner. Mais Sam était relativement nouveau en ville et n’avait pas encore gagné le droit de se moquer d’elle.
— O.K. Je note, répondit Sam. Qu’est-ce qu’elle a pris ?
— Je n’ai pas demandé. Elle est chez Jerry, le prêteur sur gages. Sa boutique se trouve…
— Je connais, l’interrompit Sam. Je vais aller voir de quoi il retourne.
— Merci.
Elle se hâta de raccrocher, de peur qu’il en profite pour lui rappeler quelle était la marche à suivre lorsqu’on engageait un employé, et lança sa voiture à l’assaut de la colline.
La matinée était étrangement claire pour un début de printemps sur la côte Nord-Ouest des Etats-Unis. D’habitude, le beau temps ne venait que plus tard, à l’approche de l’été. A l’ouest, les eaux bleues du Pacifique étincelaient. Et à l’est, on distinguait la côte de l’Etat de Washington.
Le panorama devenait encore plus grandiose à mesure que l’on gagnait de l’altitude, mais quand Nina se gara enfin face aux trois maisons de style Queen Anne plantées au sommet de la colline, elle était bien trop préoccupée pour prendre le temps de contempler l’alliance spectaculaire du ciel et de la mer.
Elle gravit en hâte les marches qui menaient au porche de la maison qui abritait à la fois le logement et le cabinet de sa patronne. Le Dr Andi, comme on l’appelait, était l’une des pédiatres les plus populaires de l’île. Ou plutôt… la seule pédiatre. Elle s’était installée ici un an plus tôt et avait ouvert son cabinet en septembre. Depuis, il ne désemplissait pas. Andi était aussi mariée et enceinte de deux mois.
Nina déverrouilla la porte et entra. Elle alluma les lumières, s’assura que le thermostat était réglé sur la bonne température et démarra les trois ordinateurs qui se trouvaient dans le bureau.
Après avoir rangé son sac à main dans son casier, elle se connecta au logiciel d’emploi du temps et vit que le premier rendez-vous de la journée avait été annulé. Andi, encore sujette aux nausées matinales, allait être ravie d’avoir un peu plus de temps pour se mettre en route.
Ensuite, elle consulta rapidement ses e-mails, en fit suivre quelques-uns à la comptable et responsable administrative, et se rendit à la salle de repos pour prendre un café. Moins de cinq minutes après son arrivée, elle gravissait les marches qui menaient aux appartements privés de sa patronne.
Elle frappa une fois avant de pousser la porte et trouva Andi assise à la table de la cuisine, la tête enfouie dans les bras.
— Ça ne va pas mieux ? demanda-t-elle en se dirigeant vers le placard.
— Salut, et non. Je ne vomis pas, mais j’ai en permanence l’impression que je vais le faire.
Elle releva la tête, inspira avec précaution et demanda :
— Tu bois du café ?
— Oui.
— Oh… Le café me manque… Je suis une vraie loque. Il faut que je touche deux mots de mes ancêtres à mes parents. Apparemment, je ne viens pas d’une lignée robuste.
Nina remplit un mug d’eau et le mit dans le micro-ondes. Ensuite, elle alla chercher un sachet de thé dans la réserve.
— Pas de thé au gingembre, par pitié, gémit Andi. S’il te plaît. Je déteste ça.
— Mais ça te fait du bien.
— Je préfère encore avoir la nausée, marmonna Andi, en se laissant mollement aller contre le dossier de sa chaise. Je suis tellement nulle. Regarde-moi ! Je porte un enfant qui n’est pas plus gros qu’un haricot et je fais un caprice. C’est vraiment embarrassant.
— Et pourtant, tu n’as pas l’air de te rendre compte qu’il faut que tu te comportes de façon plus adulte.
Andi grimaça et ne répondit pas.
Quand le micro-ondes tinta, Nina laissa tomber le sachet de thé dans l’eau et retourna vers la table de la cuisine-salle à manger.
C’était une pièce ouverte sur le reste de la maison, meublée de buffets peints et où le granit était omniprésent. Près de la table s’ouvrait une grande fenêtre qui tirait pleinement profit de l’orientation est de la vieille maison. A quelques kilomètres seulement, on apercevait le continent.
Andi avait acheté l’une des trois maisons qui se dressaient au sommet de la colline quand elle s’était installée sur Blackberry Island, sans se laisser décourager par les fenêtres cassées et la plomberie hors d’âge. Elle l’avait fait rénover de fond en comble et, pendant les travaux, était tombée amoureuse de son entrepreneur. D’où les nausées matinales qui l’accablaient en ce moment.
— Ton premier rendez-vous a été annulé, lui apprit Nina.
— Dieu soit loué !
Andi renifla le thé, plissa le nez et but une gorgée.
— C’est le gingembre que je n’arrive pas à avaler, expliqua-t-elle. Si je pouvais boire du thé sans gingembre, ça irait mieux.
— Mais le truc, c’est que c’est justement le gingembre qui calme ton estomac.
— Je sais. La vie est parfois perverse.
Elle but une autre gorgée, sourit et ajouta :
— J’adore ton chemisier.
Nina baissa les yeux vers le motif.
— Oh. Betty et moi sommes de vieilles copines.
Travailler pour une pédiatre avait des avantages. Entre autres, il était conseillé de porter des tenues gaies. Elle avait donc dans sa garde-robe toute une collection de tenues amusantes et colorées. Elles n’étaient pas à la pointe de la mode, certes, mais elles l’aidaient à arracher un sourire aux enfants, et c’était tout ce qui importait.
— Il faut que je redescende, dit-elle, en se dirigeant vers l’escalier. Ton premier rendez-vous est à 8 h 30.
— D’accord. Attends, Nina ! Est-ce que tu fais quelque chose après le travail ?
Oh oui… Elle allait devoir passer chez Jerry pour récupérer ce que Tanya avait tenté de lui vendre, avant d’essayer de dresser la liste de ce qui avait été volé au Blackberry Preserves, la brocante familiale. Cela lui prendrait des heures. Ensuite, elle devrait annoncer la nouvelle à sa mère et, éventuellement, lui rappeler qu’il était essentiel de vérifier les références fournies par les candidates au poste de vendeuse. Sauf qu’elle passait son temps à faire la leçon à sa mère. Mais cette dernière semblait ne jamais rien retenir, et elle avait beau promettre de mieux faire, à l’avenir, elle ne tenait jamais parole. Et qui devait ramasser les pots cassés ?
— Je fais quelque chose, oui, répondit-elle. Pourquoi ?
— Il y a une semaine que je n’ai pas fait de Pilates, et il est important que je continue à faire du sport. Est-ce que tu pourrais venir avec moi ? C’est plus amusant d’y aller à deux.
— Je ne peux pas venir ce soir, mais je viendrai lundi, si tu veux.
Andi sourit.
— Merci, Nina. Tu es la meilleure.
— Fais-moi graver une plaque et j’y croirai.
— J’en commande une dès aujourd’hui !
*  *  *
Nina compta combien il lui restait d’autocollants de fruits et légumes souriants. Juste assez. Elle allait devoir en commander d’autres.
Dès l’ouverture de son cabinet, Andi avait instauré un programme au sein duquel elle invitait les classes de l’école élémentaire à venir le visiter, en guise de sortie pédagogique. Les enfants apprenaient ce qu’était un examen de routine et pouvaient utiliser le stéthoscope et vérifier leur poids et leur taille dans une atmosphère dénuée de toute impression de menace. Andi voulait que leurs futures visites chez le docteur soient moins stressantes.
C’était Nina qui s’occupait de programmer et guider les visites. Chaque élève repartait avec une pochette cadeau où se trouvaient des autocollants, un petit livre à colorier recensant les différents moyens de faire de l’exercice, et une boîte de pastels.
D’habitude, c’était leur réceptionniste qui remplissait les pochettes, juste avant la visite, mais comme celle-ci avait oublié les autocollants la dernière fois, c’était maintenant Nina qui se chargeait de cette tâche.
Elle était en train d’aligner les pochettes sur la table de la salle de repos afin de les remplir plus rapidement quand son portable vibra. En voyant le nom qui s’y affichait, elle le posa sur la table, haut-parleur branché.
— Salut, maman.
— Ma chérie ! Comment vas-tu ? Nous nous en sommes bien tirées mais tu avais raison, comme toujours.
Nina prit une poignée de pastels dans la grande poche posée sur la chaise.
— Et à quel sujet ?
— Les pneus. Nous aurions vraiment dû les remplacer avant de partir. Il a neigé, hier soir.
Nina jeta un regard par la fenêtre. Dans le ciel ensoleillé, quelques nuages s’amoncelaient à l’horizon. Il pleuvrait dans l’après-midi, pensa-t-elle.
— Où êtes-vous ?
— Dans le Montana. La neige tombait avec une force incroyable ! Il y en avait une dizaine de centimètres, bien trop pour nos pneus. Nous avons dérapé et quitté la route. Mais tout va bien, maintenant. Bertie a trouvé un garage, et le type est tout aussi gentil que Mike.
— Vous avez eu un accident de voiture ?
Sous le choc, Nina se laissa tomber sur la seule chaise restée libre dans la salle de repos.
— Non. Nous avons juste fait un petit tête-à-queue. Ne t’inquiète pas. Nos nouveaux pneus sont très bien. J’ai perdu le compte des ventes aux enchères et des magasins d’antiquités où nous sommes allées. La fourgonnette est pleine d’objets magnifiques ! Tu vas adorer ce que nous avons trouvé !
Nina ferma les yeux et se frotta les tempes, tandis que sa mère continuait de parler. Elle s’était peut-être juré de ne plus manger qu’un brownie à la fois, mais elle n’avait pas dit un mot au sujet du vin. Ce soir, une fois chez elle, elle prendrait un bain et boirait un verre. Ou deux. Et là, elle s’autoriserait à craquer.
Bonnie Wentworth avait seize ans quand elle avait mis Nina au monde. Devenir mère n’avait pas suffi à la responsabiliser pour autant, et rien n’avait changé depuis. Sa compagne Bertie et elle sillonnaient le pays pour des tournées d’achats qui leur servaient à approvisionner leur magasin d’antiquités. Dans leur cas, le terme d’« antiquités » couvrait toutefois un domaine très vaste. « Bazar » aurait sans doute été un mot plus approprié.
Maintenant, Bonnie parlait d’une poupée fabriquée à la main qu’avait dénichée Bertie. Prenant une grande inspiration, Nina l’interrompit :
— Maman, Tanya s’est fait arrêter ce matin. Elle essayait de revendre des objets à Jerry.
Bonnie se tut quelques secondes avant de lancer, abasourdie :
— Non… Je n’y crois pas.
Nina refréna l’envie de lui répondre que c’était bien là le problème : elle ne croyait jamais à rien.
— Voilà pourquoi, dorénavant, c’est moi qui rencontrerai les candidates au poste de vendeuse, ajouta-t-elle fermement. Et si je ne le fais pas, laisse au moins Bertie s’en charger.
— Tu es sûre qu’elle ne vendait pas quelque chose qui lui appartient ? Elle avait l’air d’une si gentille fille. Cela m’ennuie de penser qu’elle ait pu faire ça.
— Moi aussi. Et tu sais ce que cela veut dire : la boutique est fermée.
Une fois de plus.
Il y eut un silence. Enfin, Bonnie demanda :
— Est-ce que tu veux que l’on rentre ? On pourrait être là dans deux jours.
— Non. Je trouverai quelqu’un.
Elle savait qu’il aurait suffi d’un mot pour que sa mère revienne et tienne la boutique le temps qu’elles trouvent une nouvelle vendeuse. Mais elle se serait sentie coupable. D’ailleurs, elle se sentait déjà coupable. Et elle avait beau chercher, elle n’arrivait pas à déterminer pourquoi.
— Tu assumes bien trop de responsabilités, ma chérie.
Nina ouvrit la bouche et la referma aussitôt. C’était vrai. Essentiellement parce qu’il n’y avait personne d’autre pour le faire. Mais ce n’était pas le moment d’aborder le sujet.
— Ce n’est rien, maman. Mais nous devons trouver une personne sérieuse, qui soit capable de travailler pour nous sans rien nous voler.
— Tu as raison. Il nous faut une vendeuse, et je suis sûre que tu la trouveras.
— Je le ferai. Et pour le toit ? Est-ce que tu as appelé Tim ? Est-ce qu’il va venir le réparer ?
— Je l’ai appelé ! lança sa mère sur un ton triomphant. Je m’en suis occupée.
— Super. Merci.
— De rien. Je t’aime, ma chérie.
— Je t’aime aussi, maman.
— Je rappellerai dans quelques jours. D’ici là, nous saurons sans doute quand nous rentrerons à la maison. Au revoir.
Il y eut un déclic. Bonnie avait raccroché.
Avant de continuer à remplir les pochettes pour les enfants, Nina appela le journal local.
— Salut, Ellen. C’est Nina Wentworth.
— Laisse-moi deviner, répondit la vieille dame d’un ton amusé. Tu as besoin de quelqu’un pour travailler au Blackberry Preserves. J’ai toujours les renseignements que tu m’as fournis la dernière fois… et l’avant-dernière et celle d’avant. Tu veux que je fasse passer l’annonce ?
Nina regarda de nouveau par la fenêtre. Les nuages s’étaient rapprochés. De là où elle était, elle voyait un petit bout du détroit. L’espace d’un instant, elle se demanda où elle irait, si elle montait sur un bateau maintenant…
— Ce serait super, répondit-elle. Merci, Ellen.
— Tu sais, Nina, il faut que tu arrêtes de laisser ta mère engager des gens pour travailler dans cette boutique.
Nina ferma les yeux et crispa la main sur le téléphone.
— Je sais, oui.
*  *  *
Nina regardait les objets entassés dans le carton. Les chandeliers en argent avaient une certaine valeur. Il y avait aussi plusieurs bijoux, dont certains étaient sertis de pierres précieuses. La peinture n’était qu’une reproduction, qui valait moins cher que son cadre, mais quand même…
— C’est incroyable, fit remarquer Jerry, la soixantaine rondouillarde, en hochant la tête. Comment une fille assez futée pour savoir ce qu’il fallait voler a-t-elle pu être assez bête pour venir chez moi ? Pourquoi ne pas avoir passé le pont pour aller jusqu’à Seattle ? Quarante minutes de route et elle aurait pu prendre l’argent et filer.
— C’est exactement ce que je me disais. J’ai de la chance qu’elle n’ait pas voulu attendre. Est-ce que Sam Payton est passé ?
— Oui. Il a pris des photos. Il a dit qu’il avait besoin de connaître la valeur des chandeliers. S’ils valent plus de cinq mille dollars, miss Tanya a commis un délit de classe B. Si elle prend le maximum, elle ira en prison pour dix ans et devra s’acquitter d’une amende de vingt mille dollars.
— Tu es bien renseigné sur les délits et la loi.
— Dans mon métier, il peut s’avérer utile de savoir ce genre de choses.
Nina ramassa le carton empli d’objets.
— Je vais devoir appeler Sam, non ? demanda-t-elle. Et il va me dire que je ne peux pas vendre tout ça avant que le cas de Tanya soit réglé, pas vrai ?
— Ça, c’est fort possible.
Super. Donc, les seuls objets de valeur que renfermait la boutique allaient être retenus en otages.
— Merci, Jerry.
— De rien. La prochaine fois, engage quelqu’un d’honnête.
— Je ferai de mon mieux.
Elle attendit que Jerry ait déverrouillé la porte pour lui permettre de sortir, traversa le petit parking et mit le carton dans son coffre. Alors qu’elle ouvrait sa portière, elle sentit les premières gouttes de pluie.
La maison n’était qu’à quelques rues de là, mais elle devait d’abord passer par la boutique et y mettre un écriteau annonçant une fermeture de quelques jours. Elle devait aussi regarder si d’autres objets avaient été volés. Tanya n’en était peut-être pas à son premier essai. Demain, elle appellerait Sam pour savoir quelles charges étaient retenues contre son ancienne employée.
Elle démarra et prit la route de la baie. Blackberry Preserves n’était peut-être pas une boutique luxueuse, mais elle jouissait d’un emplacement exceptionnel, juste en face de la petite plage. En été, beaucoup de touristes y entraient, ce qui aidait le magasin à survivre aux mois d’hiver, beaucoup plus calmes. Mais à cette époque de l’année…
Elle songeait à tout ce qu’elle avait à faire, lorsque deux événements se produisirent au même instant. Les quelques gouttes se muèrent en une pluie diluvienne, et le moteur de sa voiture s’arrêta. Complètement.
Sans trop savoir que faire, elle braqua vers la droite et, sur sa lancée, se gara sur une bande d’arrêt d’urgence. Elle passa une vitesse et redémarra. Ou du moins, essaya. Le moteur hoqueta, sans vraiment repartir. Elle vérifia son niveau d’essence. Le réservoir était à moitié plein. Bon sang, qu’est-ce qu’il se passait ?
Elle savait comment faire le plein et où emmener sa voiture quand il fallait la faire réparer mais à part ça, ses connaissances sur le sujet auraient tenu dans un dé à coudre — et il y serait resté assez de place pour y glisser le doigt ! Elle était coincée.
Elle baissa les yeux vers son chemisier.
— Tu m’as laissée tomber, Betty.
La pin-up de dessin animé ne répondit pas.
Elle attrapa son téléphone portable… et découvrit qu’elle était dans une zone de l’île où il n’y avait pas de réseau. A cause de son isolement et de son terrain vallonné, l’île était émaillée de déserts pour portables, où aucun signal ne passait.
Donc, impossible d’appeler, que ce soit un ami ou le garage de Mike. Le garagiste n’aurait pas hésité à venir la chercher pour la ramener chez elle, mais il n’était malheureusement pas médium.
Elle se laissa aller contre l’appuie-tête et essaya de se convaincre qu’une marche sous une pluie glaciale n’allait pas la tuer. Il lui suffisait d’atteindre une partie de l’île où il y avait du réseau. Et ensuite, quand elle serait rentrée chez elle, elle aurait son bain et son verre de vin. Mais elle avait beau se montrer rationnelle, elle avait aussi envie de se mettre à pleurer ou à crier. Ou juste, pour une fois, envie de laisser quelqu’un d’autre se charger du problème. Mais il n’y avait personne, personne d’autre qu’elle.
Quand y avait-il eu quelqu’un d’autre qu’elle pour régler les problèmes, d’ailleurs ? Jamais. Du moins, elle ne s’en souvenait pas. Elle s’occupait de sa mère depuis qu’elle avait été en âge de demander : « Tout va bien, maman ? » Ensuite, elle s’était occupée de sa sœur cadette et du magasin de la famille. Et aujourd’hui, c’était encore elle qui s’occupait de tout. Elle s’inquiétait pour la boutique, allait récupérer les cochonneries volées par les employées que sa mère avait engagées, et…
Elle agrippa le volant des deux mains et le secoua.
— Démarre, fichue voiture ! Démarre !
Elle ne s’arrêta que quand ses mains commencèrent à lui faire mal. Après un soupir, elle détacha la clé de contact du porte-clés où se trouvaient aussi celles de la maison et la glissa sous le siège. Puis elle prit son sac et descendit de voiture. En quelques secondes, elle fut trempée jusqu’aux os.
Bien sûr, si une personne de sa connaissance venait à passer en voiture, elle s’arrêterait et la ramènerait chez elle. Mais c’était l’heure du dîner, sur une toute petite île, et les chances que quelqu’un vienne à son secours étaient minces.
Elle entama donc la longue marche qui la mènerait vers un endroit couvert par le réseau.
A chaque pas, elle se disait que c’était une bonne chose. Elle faisait de l’exercice. En frissonnant, elle brûlait des calories supplémentaires. Il ne faisait pas assez froid pour qu’elle s’inquiète de tomber en hypothermie, mais ses vêtements collaient à son corps d’une façon qui n’avait rien de flatteur, et son pantalon frottait contre ses cuisses. Sa peau allait être irritée. Dommage qu’elle ne soit pas blogueuse, parce que cette aventure aurait fait un excellent billet de blog. Elle l’aurait intitulé « La très mauvaise journée de Nina Wentworth ».
Un quart d’heure plus tard, elle avait commencé à parcourir les cinq étapes du deuil. Elle n’était pas restée bien longtemps dans le déni, était rapidement passée à la colère, et s’était dit qu’elle ferait peut-être mieux d’y rester. Elle était gelée de la tête aux pieds, à l’exception de l’endroit où ses cuisses frottaient l’une contre l’autre. Elle grelottait et dégoulinait, et ne s’était jamais sentie aussi malheureuse de toute sa vie. Elle consulta son portable, mais il n’y avait toujours pas de réseau. A ce rythme, elle serait arrivée chez elle avant d’avoir pu capter un signal.
Soudain, elle entendit une voiture, derrière elle. Elle se retourna vivement. Elle se moquait pas mal de l’identité du conducteur ; s’il le fallait, elle était prête à monter avec un étranger. Même s’il n’y en avait pas beaucoup sur l’île, à cette période de l’année.
Les yeux mi-clos pour les protéger de la pluie, elle essaya de déterminer si elle reconnaissait cette voiture, bleue et étincelante. Une BMW neuve. Personne de sa connaissance n’en possédait. Le conducteur ralentit, se gara auprès d’elle et descendit la vitre côté passager.
— Est-ce que…
L’homme la fixa pendant quelques secondes.
— Nina ?
Elle retira la main qu’elle avait déjà posée sur la poignée de la portière. Devant l’injustice de la situation, elle faillit lever les bras au ciel et lui demander ce qu’elle avait bien pu faire pour mériter ça.
— Nina ? Tu es trempée. Monte. Je vais te ramener.
Mais non. Elle ne pouvait pas. Elle regarda l’homme droit dans les yeux, ces yeux verts qu’elle avait vus s’emplir de tendresse le jour où il lui avait promis de toujours l’aimer. Seulement, il n’avait pas tenu parole. Au contraire, Dylan Harrington les avait abandonnés, elle et leur amour éternel, pendant sa troisième année d’université. Il avait quitté l’île pour ne jamais y revenir. Bien sûr, il lui arrivait de venir voir ses parents, mais jamais il n’avait cherché à prendre de ses nouvelles, à elle. Pas une seule fois. Pire, il avait dit que c’était à cause d’elle qu’ils avaient rompu. Encore une autre personne de son entourage qui avait refusé d’endosser la responsabilité de ses actes.
— Monte, Nina. Il gèle.
— Je préfère marcher, répliqua-t-elle en se détournant.
Elle releva fièrement la tête et, sans prêter la moindre attention à la pluie qui lui piquait les yeux et à la brûlure du coton mouillé sur ses cuisses irritées, elle se remit en route.
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— Nina, monte dans la voiture.
Elle voulait l’ignorer. Elle le voulait vraiment. Mais le ton était ferme, et le Dylan dont elle avait gardé le souvenir avait l’habitude de prendre les choses en main.
Elle ferma les yeux et pria pour qu’il disparaisse. Mais le ronronnement régulier du moteur de la voiture qui avançait lentement à côté d’elle lui prouva que cette stratégie n’avait que peu de chances de réussir.
— Est-ce que tu te rends compte du ridicule de la situation ? demanda-t-il.
Malheureusement, oui. Elle savait aussi qu’elle finirait par monter dans cette fichue voiture parce qu’elle en avait assez d’être trempée et de trembler de froid. Mais pourquoi fallait-il que ce soit lui ? Pourquoi pas un serial killer discret et bien habillé ? D’autres se faisaient étrangler, mais pas elle. Non. Elle, elle tombait sur l’ancien amour de sa vie.
— Très bien, dit-elle en s’arrêtant.
La portière s’ouvrit sans bruit, et elle laissa tomber sa personne dégoulinante sur le siège en cuir.
Pendant un instant, elle se laissa envelopper par l’odeur de neuf de la voiture et la chaleur qui se dégageait des conduites du chauffage. C’était le paradis, pensa-t-elle en écartant ses cheveux mouillés de son visage. Ensuite, elle se tourna et croisa de nouveau le regard de Dylan. Et le paradis disparut.
Dans ces yeux verts qui la fixaient, elle lisait un mélange déstabilisant d’inquiétude et d’amusement.
« Qu’il aille au diable ! » pensa-t-elle.
Il lui était parfois arrivé de repenser à Dylan, au cours des dix dernières années, et d’imaginer leurs retrouvailles. Dans son esprit, elle avait vu leur première rencontre comme un événement qu’elle aurait pu planifier. Elle s’était imaginée bien habillée, fournissant à ses questions des réponses tout à la fois calmes et percutantes. Impressionné par tant d’esprit, il aurait sincèrement regretté de l’avoir laissée partir. Jamais elle n’avait pensé qu’elle serait trempée comme une soupe et en proie à une irritation des cuisses !
— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda-t-il.
Est-ce qu’il parlait d’eux ? De leur rupture ? Comme elle ne répondait pas, il précisa :
— Pour que tu te promènes sous la pluie.
— Ma voiture. Elle est tombée en panne. J’appellerai le garage en rentrant à la maison.
— Alors, allons-y.
Il ne prit pas la peine de lui demander où elle habitait. Aucun doute, ses parents devaient le tenir informé des moindres faits et gestes des résidents permanents de la petite île. S’il avait posé la question, il aurait appris que oui, elle vivait toujours chez sa mère. Et ce n’était pas parce qu’elle n’avait pas les moyens de s’offrir son propre logement ; elle pouvait se le permettre. Seulement, sa mère étant ce qu’elle était, et devant la nécessité de s’occuper de la boutique et de tous les autres fardeaux qui lui retombaient automatiquement sur les épaules, rester sur place lui avait semblé être la solution la plus simple.
Ils roulèrent en silence pendant quelques minutes. Elle se tortilla sur son siège, mal à l’aise, pleinement consciente qu’elle inondait le cuir impeccable.
— Donc, tu es de retour, murmura-t-elle dans le silence pesant qui s’était installé entre eux.
— Oui. J’ai fini mon internat il y a quelques semaines. Je suis parti en vacances en Europe avant de revenir ici.
Des vacances en Europe ? Rien que ça !
Elle pensa à la façon dont elle avait passé ce dernier mois — et ces sept ou huit dernières années. Elle avait travaillé, s’était occupée des quelques catastrophes provoquées par sa mère et avait gardé un œil sur la boutique. Bien sûr, elle avait des amis qu’elle voyait régulièrement et s’était inscrite à un club de lecture mais, maintenant qu’elle y pensait, sa vie manquait cruellement d’excitation.
Mais elle se moquait d’impressionner Dylan Harrington. Elle s’en moquait complètement.
— Tu penses toujours à travailler avec ton père dans son cabinet ? demanda-t-elle, bien qu’elle connaisse la réponse.
— Oui.
— Je me disais que tu aurais pu changer d’avis.
— Moi aussi, répondit-il en lui décochant un sourire. Mais je ne voulais pas lui briser le cœur.
Parce que le bon Dr Ron Harrington avait passé la dernière décennie à attendre le moment où il pourrait dire : « Mon fils, le docteur. » Quand ce jour était enfin arrivé, il avait répété cette phrase sans relâche. Il avait annoncé à tous ceux qui voulaient bien l’écouter que Dylan allait rejoindre son cabinet. Après tout, la plupart des pères souhaitaient sans doute que leur fils intègre l’affaire familiale. « Docteurs, Père et Fils », pensa-t-elle, visualisant parfaitement la plaque vissée à côté de la porte du cabinet médical.
— Tu ne travailles plus pour lui, dit-il.
Elle le regarda avant de détourner les yeux.
— Non.
Jusqu’à l’automne précédent, elle avait été l’une des infirmières du Dr Ron Harrington. Essentiellement parce qu’il était le seul médecin de la ville et qu’elle n’avait pas voulu devoir se rendre sur le continent chaque matin pour aller travailler. Mais quand la possibilité que Dylan revienne avait commencé à se préciser, elle s’était interrogée : pourrait-elle conserver son travail ? Heureusement, Andi était venue s’installer sur l’île et avait décidé d’ouvrir son cabinet de pédiatrie, lui fournissant un poste idéal.
— Tu aimes travailler avec des enfants ? demanda-t-il.
Apparemment, il savait où elle avait atterri.
— Oui. Il y a assez de familles sur l’île pour nous faire travailler, mais pas assez pour que nous soyons débordées. Et j’adore travailler avec Andi.
— Est-ce que tu es partie à cause de moi ?
Elle ne s’était pas attendue à une question aussi abrupte. Elle préféra l’éluder.
— L’occasion de travailler avec Andi était trop alléchante pour que je la laisse passer, répondit-elle.
Mais pour tout dire, elle serait partie, de toute façon. Il était hors de question qu’elle passe ses journées aux côtés de Dylan. La situation aurait été trop bizarre. Il avait été son premier petit ami, lui avait fait vivre sa première fois… et son premier chagrin d’amour. C’était un homme séduisant, un médecin. Il allait tomber amoureux et se marier, ce n’était qu’une question de temps. Elle ne voulait pas être celle qu’il épouserait, non, mais elle voulait encore moins que l’on puisse croire qu’elle l’attendait, en brûlant de désir pour lui.
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LE cHOIX DE NINA

Nina a toujours pris soin des autres, du plus loin qu'elle s'en
souvienne. Mais aujourd'hui elle prend conscience qu'en s'occupant
de tout et de tout le monde, elle est en train de passer a coté de sa
vie. Il faut que ca change ! Alors non, elle ne prendra pas sous son
aile sa sceur, revenue a Blackberry Island. Non, elle ne réparera pas
les dégats causés par les derniéres frasques de sa mére, qui compte
toujours sur elle pour la sortir du pétrin : pour une fois, cette
derniére devra assumer ses responsabilités. A partir de maintenant,
Nina se concentre sur ses propres probléemes - a commencer par sa
vie amoureuse, qui est un sacré bazar : d'abord, il y a Dylan. Dylan,
son premier amour, celui qui I'a quittée pour devenir médecin, et
qu'elle n'a jamais oublié. Dylan, qu'elle revoit tous les jours, et qui
suscite en elle un trouble de plus en plus grand. Et puis il y a Kyle.
Kyle, son ami d'enfance, qui vient de lui avouer qu'il est amoureux
d'elle depuis toujours. Kyle, pour qui elle éprouve des sentiments
confus. En elle, c'est le chaos complet. Comment choisir entre les
deux hommes qui font battre son cceur ?
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